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Anna Gray enserra sa tasse de café dans ses deux mains, sortit d’un pas prudent sur le porche au sol grinçant, et regarda autour d’elle avec consternation. Le complexe hôtelier de l’île avait paru d’une vétusté charmante dans le crépuscule violet à son arrivée la veille au soir, mais la lumière du jour dévoilait une image très différente. Les bungalows blancs disséminés autour d’elle, chacun au cœur de son propre bosquet, auraient dû constituer un décor magnifique, mais même le soleil caressant de ce matin de début mai ne parvenait pas à peindre La Isla Marina en couleurs flatteuses.
Depuis sa position, Anna pouvait voir partout jusqu’à l’extrémité de l’île. Les bâtiments administratifs et les quartiers privés où vivait sa mère se trouvaient ici, dans la grandiose villa qui marquait le centre de l’île ; les piscines, les courts de tennis et les aires de détente se répartissaient quant à eux entre les bungalows. En se hissant sur la pointe des pieds, Anna voyait le bleu profond de l’océan et l’ondulation amicale des palmiers qui délimitaient la plage. Tout était presque idyllique.
Presque… Jusqu’à ce qu’elle regarde d’un peu plus près et constate la réalité derrière le charme ; la peinture des bungalows blanchis à la chaux qui s’écaillait, les volets verts défoncés qui pendaient bizarrement de guingois. La Isla Marina était réputée pour sa végétation luxuriante et sa profusion de fleurs, mais là, on aurait dit une jungle, et non un complexe hôtelier haut de gamme.
Que s’était-il passé ? Certes, tout était déjà un peu délavé, terni, la dernière fois qu’elle était venue ici pour l’enterrement de son abuelo, trois ans plus tôt, mais l’hôtel restait encore ce lieu magique où elle avait couru en liberté chaque été de son enfance.
Une vieille culpabilité familière vint la picoter. Elle savait à quel point Sancia, sa mère, était désorganisée ; elle aurait dû anticiper cette situation, sans avoir besoin de ce coup de téléphone larmoyant la suppliant de venir donner un coup de main.
Sa culpabilité monta d’un cran. En fait, ce n’était pas la panique inhabituelle dans la voix de sa mère qui l’avait persuadée de venir ici, mais le besoin qu’elle avait de s’échapper, d’avoir du temps pour réfléchir. Si elle n’avait pas frisé un seuil critique, Anna serait restée à Oxford en laissant sa mère se débrouiller seule, elle le savait. Chaque fois qu’elles se parlaient au téléphone, sa mère lui demandait si elle aurait bientôt le temps de venir la voir, et Anna trouvait toujours une excuse pour repousser sa visite. Se rendre à La Isla Marina en sachant qu’aucun de ses grands-parents ne serait là pour l’accueillir était trop difficile à envisager, et ce n’était pas comme si Sancia et elle étaient proches. D’ailleurs, cette dernière ne manifestait jamais non plus la moindre intention d’aller voir sa fille en Angleterre.
Non, elle avait répondu aux suppliques de sa mère pour des raisons égoïstes, pensant que quelques semaines de détente au soleil, loin des pressions d’Oxford, étaient exactement ce qu’il lui fallait. Son cœur se serra tandis qu’elle observait les buissons sauvages, indomptés.
Se détendre serait la dernière chose qu’elle allait être capable de faire ici.
— Bonjour, querida. Tu as bien dormi ?
Anna se retourna en entendant la voix de sa mère.
— Très bien, merci. Le voyage m’avait fatiguée.
Elle observa Sancia Garcia d’un œil critique, remarquant des cheveux gris supplémentaires dans son épaisse tignasse brune et, autour de ses yeux, des rides qui n’y étaient pas trois ans auparavant.
— Et toi, comment ça va ? demanda-t-elle.
— Je me porte à merveille. Je suis si heureuse que tu sois là, querida mía ! Ça fait tellement longtemps !
Anna se raidit quand sa mère la prit dans ses bras et l’attira contre elle. Elle tenta de s’extraire de son étreinte, reculant d’un pas en faisant mine de vouloir sauver son café qui, miraculeusement, ne s’était pas renversé.
— Je sais, mais en fait, je… J’ai été très occupée. Entre le livre et mes cours… Qu’est-ce qui s’est passé ici, mama ?
— Comment ça, qu’est-ce qui s’est passé ici ?
Anna ravala son agacement tandis que sa mère balayait vaguement le complexe hôtelier des yeux. Tel était le fonctionnement de Sancia Garcia : survoler le monde dans un temps et un espace qui lui étaient propres. Elle n’avait jamais compris pourquoi ses filles devaient arriver à l’école à l’heure, ni même pourquoi elles devaient aller à l’école alors que le soleil brillait, pourquoi le dîner devrait être planifié et servi à un horaire précis, ni à quoi servaient les emplois du temps. Anna n’avait pas encore dix ans lorsqu’elle s’était rendu compte que, si elle voulait que sa famille soit comme les autres, elle devait prendre les choses en main, être responsable à la fois d’elle-même et de sa sœur Rosa.
Son cœur se serra. Tout était comme avant ; elle avait été stupide d’espérer que quoi que ce soit pourrait changer un jour.
Même pour se séparer de son mari, Sancia avait procédé d’une manière si lente, si distraite, que cela avait presque paru involontaire. En outre, elle ne paniquait jamais, et c’était pour cette raison que son appel au secours avait alarmé Anna. Elle avait réservé le premier vol, quittant son père, ses responsabilités, son poste d’enseignante à Oxford. Et voilà que maintenant Sancia ne paraissait pas stressée le moins du monde ! Anna agrippa plus fort sa tasse, au point de se brûler les doigts ; pas de doute, dès qu’elle était apparue, Sancia avait rejeté avec gratitude sur sa fille toutes les responsabilités.
— À l’hôtel, mama, à l’île tout entière ! On dirait que le complexe n’est plus entretenu depuis Dieu sait combien de temps. Comment est-ce que ça a pu se délabrer à ce point ?
Sancia haussa les épaules.
— Tu sais que Pedro a pris sa retraite quand ton abuelo est décédé. Ensuite, ça a été au tour de Bonita. Tant qu’ils étaient là tous les deux, ça marchait comme sur des roulettes ici, mais ça a été très difficile de les remplacer, de trouver des gens qui se sentent concernés, qui aient envie de rester. Et tu sais comment c’est, querida : tout arrive toujours en même temps ! Une lampe claque, puis une autre, ensuite ce sont des toilettes qui se bouchent, et puis les filtres de la piscine, et je me retrouve débordée et je ne peux plus rien faire.
— Pas étonnant que les réservations aient baissé…
Ce qui était étonnant, c’est qu’il y ait eu encore des gens pour réserver des séjours, en réalité.
— Pourquoi n’as-tu pas demandé de l’aide plus tôt ? reprit-elle.
— Vous êtes tellement occupées, toi et ta sœur, vous avez votre vie, c’est normal ! Je n’ai pas voulu vous inquiéter. Je savais que quelque chose se présenterait, et ça a été le cas. Ce mariage va tout arranger ! s’exclama sa mère en joignant les mains. L’argent, la publicité que cela va nous apporter… Le côté glamour ! On va restaurer La Isla Marina, et elle redeviendra telle qu’elle était quand j’étais jeune, quand tes grands-parents ont construit le complexe.
Le mariage… L’ingrédient magique sur lequel sa mère misait tous ses espoirs. Le mariage qu’elle avait accepté d’accueillir dans exactement un mois, bien que l’île soit très loin d’être prête pour un tel événement. Cela aurait déjà été suffisamment problématique s’il s’était agi d’un mariage normal, songea Anna. Sauf que sa mère avait allègrement accepté le mariage huppé d’une top model et de son fiancé millionnaire. Des gens qui prenaient généralement de haut le luxe des cinq étoiles. Or, en l’état actuel des choses, l’île en raflerait à peine deux…
— Il va falloir s’activer d’ici là ! Parce que je ne vois pas qui pourrait avoir envie de célébrer son mariage de rêve ici, et encore moins une star de ce genre, qui poste chaque détail de sa vie sur les réseaux sociaux.
Anna jeta un coup d’œil derrière elle par la porte à demi ouverte donnant sur le bureau. Avec sa carrière passée à faire des recherches en bibliothèque, à compiler des notes de bas de page et à organiser des sources, on pouvait dire qu’elle possédait de sacrées compétences administratives. Et sa mère aurait vraisemblablement besoin le plus vite possible d’établir des budgets, de réaliser des tableaux de comptabilité, de lancer des appels d’offres et de tenir des plannings quotidiens pour les travaux. Anna était pile poil la fille susceptible de se charger de tout cela pour elle.
Bien sûr, restait la question dérisoire des cinquante-deux bungalows : ceux-ci nécessitaient un bon coup de peinture, un nettoyage approfondi et beaucoup de petits travaux de bricolage. Avec un peu de chance, Anna n’aurait pas à se salir les mains, d’autant que le bricolage n’était pas son fort. Sa sœur, elle, savait se servir d’une trousse à outils.
— Rosa arrive quand ? demanda-t-elle, l’estomac noué.
Sa sœur non plus, elle ne l’avait pas vue depuis trois ans. Sauf que, dans son cas, il n’y avait eu ni appels téléphoniques hebdomadaires, ni même un tag de temps à autre sur les réseaux sociaux. Si Sancia l’avait prévenue qu’elle avait également supplié Rosa de venir à la rescousse, Anna aurait-elle pris son billet pour venir ? La vérité était qu’elle n’en savait rien. Trois années, c’était long, mais elle n’avait pas oublié les paroles amères que sa sœur et elle avaient échangées à l’époque. Et elle n’était pas pressée de renouveler l’expérience.
— Dès qu’elle peut. Elle travaille sur une mission importante en ce moment. Elle dit qu’elle ne pourra pas se déplacer dans les deux prochaines semaines, mais qu’elle fera de son mieux pour venir ensuite.
Anna fit la moue. Bien entendu, tout ce que Rosa pouvait choisir de faire était important aux yeux de leur mère. Celle-ci avait toujours été plus impressionnée par l’approche non conformiste qu’avait Rosa de la vie que par les réussites et les diplômes d’Anna. À vingt-huit ans, normalement, on se souciait moins du manque d’intérêt de ses parents, même si on avait travaillé dur pour réussir dans la vie. Mais Anna n’avait pu s’empêcher de remarquer que l’appartement de sa mère était plein de photos de Rosa encadrées – alors qu’elle n’avait vu aucun exemplaire du livre qu’elle-même avait écrit.
— Pas avant deux semaines, alors ?
Anna se retourna pour contempler la moitié du complexe hôtelier visible depuis le perron, et déglutit. Il n’était pas question d’attendre quinze jours pour commencer les travaux. Ce qui signifiait que, malgré son incompétence, elle n’avait pas le choix. Elle allait au moins devoir apprendre à peindre, et vite.
— Commençons par le commencement, marmonna Anna.
Avec deux tasses supplémentaires de l’excellent café de sa mère qui mettaient ses veines en effervescence, elle était gonflée à bloc. D’abord, il leur fallait une liste. Des listes. Celle des réfections à effectuer, celle des choses dont ils auraient besoin pour rendre les bungalows appropriés aux invités d’une top model, celle de tout ce qui devait être réparé et remis en état. Ce qui signifiait qu’il faudrait inspecter chaque bungalow, chaque sentier, chaque transat, chaque table de jardin, ainsi que les bars de la plage, les courts de tennis…
Et il faudrait aussi une liste de toutes les listes.
Elle laissa Sancia dans la cuisine, occupée à vérifier les éclats, bosses et taches suspectes sur la vaisselle. Elle était heureuse de pouvoir jouir d’un peu de solitude après cette matinée complète passée avec sa mère, pour la première fois depuis des années. Autrefois, l’hôtel était si plein de vie, avec ses grands-parents, le personnel fidèle, les visiteurs et les clients ! Aujourd’hui, il n’était plus que le fantôme de lui-même : il y avait juste une femme de ménage, un homme d’entretien et une cuisinière à demeure, plus deux femmes de chambre qui effectuaient chaque jour la traversée depuis le continent. Aucun client. Anna réprima un frisson. C’était trop calme. Peut-être devrait-elle se rendre sur le continent, après tout, même si ce n’était que pour aller déjeuner dans le petit village, de l’autre côté de l’étroit bras de mer, à quelques centaines de mètres de distance.
L’île n’était pas très grande, moins d’un kilomètre et demi d’une extrémité à l’autre, et il ne fallut pas longtemps à Anna pour atteindre la crique abritée qui donnait sur le continent. Des palmiers bordaient la fine bande de sable doré, et Anna s’arrêta pour prendre une grande inspiration et sentir l’odeur salée de la mer et le parfum des citronniers. La surface de l’eau était d’un bleu si lumineux qu’il abîmait presque les yeux, un turquoise intense qui l’incita à s’approcher. Elle ôta ses chaussures, et ses pieds s’enfoncèrent dans le sable doux. Avec délices, elle agita les orteils parmi les grains chauds. Quand avait-elle été pieds nus, dehors, pour la dernière fois ? Étirant les bras, elle ferma les yeux et sentit le soleil pénétrer chaque molécule de son corps, chaque cellule, et la réchauffer jusqu’au plus profond d’elle-même. Les cheveux très bruns et la peau très mate qu’elle avait hérités de sa mère la faisaient paraître froide quand elle était en Angleterre ; il fallait ce contact avec le soleil méditerranéen, même un soleil de début mai, pour qu’elle se sente elle-même.
Elle prit une nouvelle inspiration et éprouva la brûlure tant désirée, tout en inhalant à pleine poitrine les senteurs qui lui évoquaient toujours l’île. Pour la première fois depuis longtemps, elle eut le sentiment d’être à sa place.
Le bruit d’un aspirateur que l’on déclenchait la fit sursauter et la ramena à la réalité. Elle n’était pas en vacances, elle était ici pour aider sa mère – et, plus important, pour oublier ses propres problèmes. Un mois loin de ses cours, loin de ses recherches, des attentes qui pesaient sur elle, pourrait bien donner à son cerveau surmené le coup de fouet dont il avait besoin.
Anna sortit son calepin. Elle pouvait commencer par vérifier si les bateaux étaient en état de naviguer. La jetée se trouvait dans la crique suivante, près du port de rochers naturels qui séparait les plages calmes et abritées, orientées vers le continent, de celles plus sauvages, face au grand large. Le long appontement de bois abritait tous les kayaks et canoës destinés aux clients qui souhaitaient s’aventurer sur le bras de mer dénué de danger.
Rechaussant ses ballerines, elle suivit le sentier étroit qui serpentait le long de la petite corniche, devant les arbres. Puis, après s’être frayé un passage à travers des fougères embroussaillées, elle émergea sur le ponton en clignant des yeux, ses cheveux balayés par le vent.
Qu’est-ce que c’est que ça ?
Elle s’arrêta net et observa la jetée avec incrédulité. Plusieurs kayaks avaient été remontés sur la plage de galets, et quelques barques restaient solidement amarrées aux poteaux en bois, mais il y avait aussi un bateau blanc et chromé qui mouillait fièrement en eaux plus profondes. Il était assez grand pour permettre de voguer en haute mer, mais il ne s’agissait pas d’un bateau de promenade pour touristes. Chaque bastingage étincelant, chaque élément immaculé, chaque équipement qu’elle voyait clamait « jouet pour homme riche ».
Un canot pneumatique tout aussi rutilant était attaché à la jetée, signe évident que quelqu’un était descendu à terre.
L’île était une propriété privée, mais parfois des excursionnistes ou des bateaux de passage s’y arrêtaient. S’ils avaient de l’argent à dépenser, ils étaient généralement les bienvenus.
Anna regarda autour d’elle. Elle n’avait vu personne en venant, sur le sentier principal.
— Hola ! cria-t-elle. Bonjour, je peux vous aider ?
Elle n’obtint pas de réponse.
Elle hésita. Le panneau sur le ponton indiquait clairement aux visiteurs – en six langues différentes – qu’ils devaient suivre le sentier principal jusqu’à la réception. Non qu’il y ait qui que ce soit actuellement à la réception d’ailleurs…
— Bon sang, comme si je n’avais pas assez à faire !
À quoi pensait sa mère ? Comment pouvait-elle s’imaginer que quatre employés suffiraient à remettre l’île en état pour la saison et, pire encore, à la préparer pour accueillir le mariage de l’année ? L’assurance désinvolte de Sancia, persuadée qu’elle avait assez de personnel saisonnier disponible et prêt à commencer bientôt, sonnait creux. Tous les ouvriers auraient déjà dû être là, à peindre, nettoyer et faire en sorte que l’île soit tip-top à tous les niveaux.
Pivotant sur ses talons, Anna étudia les alentours. Elle suspendit son souffle en apercevant soudain un homme de haute stature qui d’un pas décontracté faisait le tour du premier bungalow. Il s’arrêta pour glisser un œil à l’intérieur par les volets, comme s’il avait tous les droits de se trouver là. Submergée d’indignation, Anna redressa les épaules et se mit en marche. Les panneaux étaient pourtant clairs : cette île était une propriété privée. Sans chercher à réfléchir à deux fois, elle se dirigea avec détermination vers le bungalow en empruntant le chemin le plus direct possible à travers les buissons, les arbustes et les mauvaises herbes, sans remarquer les griffures qu’imprimaient les branches sur sa peau.
— Excusez-moi, mais qu’est-ce que vous fabriquez là, au juste ? lança-t-elle dès qu’elle arriva à portée de voix du bungalow.
C’était un réflexe, elle avait parlé en anglais. On eût dit qu’elle avait oublié son espagnol.
Retrouvant soudain son bon sens, elle s’immobilisa pour reprendre haleine tout en examinant l’intrus. Ce n’était pas, comme elle s’y attendait, un homme d’affaires nanti et en surpoids sorti effectuer une tranquille balade en mer. Non, c’était un pirate. Un pirate musclé d’un mètre quatre-vingt-cinq sans un gramme de graisse – non, sans un centimètre de graisse – sur toute son anatomie. Son torse nu, révélé par sa chemise blanche ouverte, aurait pu servir de modèle pour le David de Michel-Ange. Il avait des cheveux bruns coupés court et des yeux presque noirs qui la balayaient de la tête aux pieds avec une arrogance qui la fit trembler de rage.
De rage, et de l’idée qu’elle était en sueur, sans maquillage et vêtue d’un vieux T-shirt froissé. En outre, elle avait simplement relevé ses cheveux en un chignon hâtif. Elle résista au réflexe de rajuster son haut et de détacher ses cheveux, et fit de son mieux pour ignorer la décharge électrique qui traversait son corps perfide, tandis que l’inconnu l’examinait d’un regard inquisiteur.
— Ce que je fabrique ? dit-il. Eh bien, je me demande si je suis dans un hôtel ou dans un décor de film d’horreur, répondit-il en anglais avec un fort accent espagnol.
Le rouge monta aux joues d’Anna sous le mépris contenu dans les profondeurs des yeux ténébreux.
— Nous n’avons pas encore fini de le préparer pour l’ouverture de la saison, répliqua-t-elle d’un ton aussi digne que possible.
— Pas encore fini ? Je dirais que vous n’avez même pas commencé ! J’ignore quelle arnaque vous montez ici, señorita, mais ma sœur n’en fera pas partie.
— Votre sœur ?
— Soyez tranquille, elle trouvera un autre endroit pour célébrer son mariage.
Il se détourna et repartit le long du sentier embroussaillé qui menait à la jetée. À l’évidence, il n’avait plus rien à ajouter.
Fonctionnant au ralenti, le cerveau d’Anna s’efforça de décoder les mots qu’elle venait d’entendre. Cet homme avait parlé du grand mariage de la top model, de l’événement qui avait tellement excité sa mère, au point que celle-ci avait convoqué ses deux filles à ses côtés. Celui sur lequel elle comptait pour assurer la pérennité de l’hôtel. L’état déplorable dans lequel se trouvait le complexe était certes dû à la mauvaise gestion de Sancia, mais comment Anna pourrait-elle laisser disparaître l’idyllique terrain de jeux de son enfance, l’héritage de ses grands-parents adorés ? Qui que soit cet homme, elle devait tout faire pour le persuader de ne pas renoncer à l’île.
— Vous êtes le frère de la mariée ?
Il ralentit à peine le pas.
— Sí.
Anna jeta un coup d’œil alentour dans l’espoir insensé que quelqu’un allait surgir pour venir à son secours, mais, non, il n’y avait personne. C’était à elle de convaincre cet inconnu de ne pas dire à sa sœur d’annuler la réservation. Elle pressa le pas et, trottinant, le rejoignit sur le sentier, haletante.
— Écoutez, señor, je sais que cette île est en piteux état actuellement, mais je vous promets qu’elle sera magnifique pour le mariage de votre sœur.
Il s’arrêta enfin et lui jeta un regard sarcastique.
— Ah oui ? Vous disposez d’une armée d’elfes ?
— Euh… non, malheureusement, nous n’avons aucune armée, ni d’elfes ni d’autre chose… Nous sommes un peu en retard, je l’admets, mais j’ai l’habitude de toujours respecter mes délais, señor, et il n’en sera pas autrement cette fois. Faites-nous confiance et je vous promets que votre sœur aura le mariage de ses rêves !
Ses propres paroles résonnèrent dans sa tête : « J’ai l’habitude de toujours respecter mes délais », et elle pensa avec angoisse aux mails de plus en plus pressants que lui envoyait son agent. Toutefois, elle redressa la tête et, croisant le regard songeur de l’inconnu, ressentit à nouveau cet électrochoc indésirable qui traversait son corps.
— S’il vous plaît, reprit-elle, refoulant tout amour-propre pour le supplier. Donnez-moi une chance de vous le prouver !
Elle retint son souffle en attendant la réponse.
Leo considéra la belle jeune femme campée devant lui dans une attitude implorante, les mains jointes. Il avait été surpris de l’entendre s’adresser à lui en anglais, avec un accent si net qu’elle ne pouvait qu’être native de cette île minable. Avec sa masse de cheveux bruns et sa peau mate, elle ressemblait à une sorte de nymphe mythologique : ses yeux avaient la couleur de la mer sous une frange de longs cils sombres et ses lèvres, le rose d’un coucher de soleil d’été.
— Vous êtes la propriétaire ?
De toute façon, cela ne changerait rien. Il devait de toute urgence retourner au bateau, téléphoner à Valentina et la prévenir que cet endroit était bidon.
Ce n’était pas comme si sa demi-sœur n’avait pas d’autre choix pour fêter son mariage. La mère du fiancé avait proposé au couple sa maison victorienne de Martha’s Vineyard, mais sa sœur avait refusé sans mâcher ses mots. « Elle veut en faire un mariage BCBG et de bon goût », avait-elle commenté de sa voix dédaigneuse. Le style de Valentina n’était qu’exubérance et originalité, et elle tenait à ce que son mariage reflète cela. Or, en général, Valentina obtenait ce qu’elle voulait.
Cette détermination l’avait propulsée de mannequin à temps partiel et figure mondaine à top model et reine des réseaux sociaux. Son empressement à partager chaque instant de sa vie, assorti du filtre et du hashtag parfaits, était en partie ce qui l’avait élevée au-dessus des autres jolies filles rêvant de célébrité, mais c’étaient un travail acharné et une tête froide faite pour les affaires qui l’avaient métamorphosée en égérie mondiale.
Leo ne comprenait pas comment Valentina supportait de donner sa vie en spectacle à travers des millions d’écrans, mais peu importait, en réalité. Tout ce qu’il voulait, c’était que sa sœur soit heureuse, et que ce bonheur vienne compenser son enfance malheureuse. C’était la raison pour laquelle, lorsqu’un incendie avait détruit le premier lieu qu’elle avait choisi pour son mariage, il avait proposé de se rendre lui-même à La Isla Marina afin de vérifier de quelle façon les propriétaires s’apprêtaient à accueillir un mariage somptueux dans un délai aussi court.
Il lui avait suffi d’environ cinq secondes pour obtenir une réponse. L’île ne convenait pas du tout, elle était inadaptée et hors d’état pour un événement pareil. Et pourtant, il était toujours là, immobile, les yeux fixés sur la nymphe marine, les pieds ancrés au sol, à se demander de quelle nuance exacte de rose étaient ses lèvres pulpeuses.
— Non, je ne suis pas la propriétaire, je suis sa fille. Écoutez, je sais qu’on ne le dirait pas, mais tout est sous contrôle !
Elle fuyait son regard en disant ces mots. Leo croisa les bras et la considéra, sardonique, tandis qu’une vague rougeur envahissait les joues de son interlocutrice.
— Et vous êtes une organisatrice de mariage expérimentée ? Ou peut-être coordinatrice d’événements ? Gérante d’hôtel ? Experte en plomberie et en maçonnerie ? Ou tout cela à la fois ?
Elle battit des cils, décontenancée.
— Euh, non…
— Non ? Vous faites quoi dans la vie ?
— Je suis maître de conférences à l’université, mais je ne vois pas le…
— Maître de conférences à l’université ? Dans le département de plomberie ?
Les joues de la belle virèrent au rouge pivoine.
— En histoire de l’Europe. Ma spécialité est d’analyser l’histoire d’un point de vue féministe…
Elle rencontra son regard et s’interrompit net.
— Ce sera très utile, j’en suis sûr. Bon, je pense que je n’ai pas besoin d’en savoir davantage.
Il ne servait à rien de s’éterniser ici, aussi charmante cette jeune femme fût-elle. Il tournait les talons pour repartir lorsque son téléphone sonna.
Il le sortit de sa poche. Valentina.
— Hola !
— Alors ? C’est un endroit extraordinaire, non ? Oh ! ce que j’aimerais être là-bas avec toi ! Mais je dois m’envoler pour le Japon demain, et ensuite je pars en Australie pour une semaine. Après ça, il y a une séance photo prévue ici à New York. Alors tu vois, je ne pourrai absolument pas venir avant le mariage… Mais Leo chéri, je te remercie mille fois d’y être. Je compte sur toi pour t’assurer que tout sera parfait. C’est bien parfait, n’est-ce pas ? C’est comme dans mes souvenirs ?
— Valentina…
Sa sœur continua de babiller sans tenir compte de sa tentative de l’interrompre.
— Ça semble si juste, si évident, Leo ! C’est vraiment dommage pour la villa, mais j’ai passé tellement d’étés heureux à La Isla Marina, c’est forcément de bon augure, non ? Ce sera comme revenir à la maison, d’une certaine manière. Todd ne va pas comprendre ce qui lui arrive, ajouta-t-elle. Je sais que Martha’s Vineyard est magnifique, mais je veux que ce mariage me ressemble, qu’il reflète ce que je suis. Qu’il soit aussi non-new-yorkais que possible.
Leo réfléchit un instant. Valentina était extrêmement riche désormais et elle épousait le rejeton d’une très vieille fortune new-yorkaise. Toutefois, elle avait été élevée dans la pauvreté grâce à la mauvaise habitude qu’avait leur père de se débarrasser de ses maîtresses et de leurs enfants dès qu’il se lassait. Ainsi, alors que Leo avait grandi dans le luxe austère et solitaire du castillo familial, sa sœur avait passé son enfance dans un minuscule appartement de la partie la plus misérable de la ville. Qui pouvait lui reprocher de vouloir vivre le conte de fées qu’on lui avait refusé ? Elle était la fille d’un conde, après tout, même si le comte en question refusait de la reconnaître.
Leo regarda autour de lui en jaugeant l’île d’un œil neuf. Les installations étaient délabrées, certes, mais il ne faudrait pas dépenser des fortunes pour la hisser au niveau requis ; il faudrait juste du temps et de l’application. Leo pouvait sans peine se charger de tout. Ce pourrait être son cadeau de mariage à la sœur qu’il avait passé trop d’années à ne pas connaître.
— Écoute, ça nécessite un peu de travaux, mais rien qui ne soit insurmontable. Ne t’en fais pas.
— Pourquoi veux-tu que je m’en fasse quand je sais que tu es sur place, à t’occuper de tout pour moi, hermano mío ? Tu veilleras à ce que tout se passe bien jusqu’à ce que j’arrive, d’accord ? Je n’ai pas besoin que ce soit parfait pour les sponsors ou tous les gens qui seront là à observer et à juger, je veux juste que ce soit parfait pour moi. Et pour Todd.
— Ça le sera. Compte sur moi !
Leo referma son téléphone. Il avait le choix entre deux possibilités : trouver pour sa sœur une autre île espagnole en mesure d’accueillir un mariage et prête à héberger une centaine de joyeux lurons dans un délai de un mois, ou s’assurer que celle-ci soit transformée en le lieu de ses souvenirs. De toute façon, il n’avait pas grand-chose d’autre à faire…
Il fixa la nymphe d’un regard sévère.
— Passez-moi votre bloc-notes ! ordonna-t-il. On a beaucoup de travail.
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La nymphe se cramponna à son carnet et fixa Leo d’un regard noir.
— « On » a du travail ?
— Oui, confirma-t-il. Dans l’immédiat, cet hôtel ne convient qu’à un mariage ayant Halloween comme thématique. Je suis convaincu que vos connaissances en histoire du féminisme européen seront très utiles pour rafistoler les douches qui fuient, mais, au cas où ce ne serait pas le cas, j’ai l’intention de rester pour superviser les choses.
— Ah bon ? riposta-t-elle, ses yeux bleus étincelants de fureur. Et vous, vous savez réparer un robinet qui fuit, c’est ça ?
— Je sais réparer un robinet, oui, et aussi poser du carrelage et peindre des boiseries. Et vous ?
Tout cela était vrai, bien que peu de gens soient au courant. Cela ruinerait son image soigneusement entretenue de play-boy européen vivant de ses rentes si l’on savait à quel point il était habile avec une clé à molette. De même, les gens ignoraient qu’il avait gagné lui-même chaque centime qui glissait si négligemment entre ses doigts.
Quand Leo avait atteint l’âge de dix-huit ans, son père lui avait coupé les vivres dans l’espoir qu’il se repentirait de sa désobéissance et le supplierait de lui rouvrir les cordons de sa bourse.
Il attendait toujours…
Et cela le rendait fou de ne pas exercer sur son fils le contrôle financier dont il aurait rêvé, et encore plus fou de n’avoir aucune idée de la manière dont Leo réussissait à financer son mode de vie extravagant. D’ailleurs, ce mode de vie qu’avait choisi de mener son fils unique, le futur conde de Olvares, le rendait carrément ivre de rage. Chaque photo de Leo dans une soirée, dans un casino ou avec un nouveau mannequin à son bras le garantissait, Leo y veillait. Dans le manuel des règles à suivre du comte de Olvares, les apparences comptaient plus que tout, les vices devaient être dissimulés.
Leo s’était emparé des règles de son père et les avait inversées. Chaque vice à la surface, visible par tous, les vertus profondément cachées en dessous. En vérité, il n’assistait presque plus à des soirées désormais – et quand il s’y rendait, il y restait juste le temps d’être pris en photo. Valentina lui avait bien appris la leçon. L’image était tout.
La nymphe qui lui faisait face leva le menton en signe de défi.
— Je suis certaine que je peux apprendre. Je sais suivre des instructions.
— Voilà qui est bon à savoir, répliqua Leo avec un sourire.
Les joues de la jeune femme s’empourprèrent encore, puis elle se tourna vers le bungalow le plus proche.
— Écoutez, je comprends que vous soyez un peu inquiet, dit-elle. Mais je vous ai déjà assuré, à maintes reprises, que tout était sous contrôle.
Leo suivit son regard. Le bungalow était sale, la peinture s’écaillait sur les murs extérieurs chaulés, les arbres et les fleurs poussaient si près que ce n’était qu’une question de temps avant que la nature ne reprenne ses droits et n’envahisse le bâtiment lui-même. Il fallait réparer le toit, nettoyer à fond et passer un bon coup de pinceau sur l’ensemble.
Du travail manuel dur, fatigant, qui donnerait chaud et ferait transpirer.
Il plissa les yeux. Peut-être que ce genre de labeur l’aiderait à chasser cette mélancolie dont il n’arrivait pas à se débarrasser. Leo n’était pas certain d’avoir jamais connu un bonheur parfait ; néanmoins, durant ces douze dernières années, il avait réussi à atteindre quelque chose qui ressemblait à de la satisfaction : toujours en déplacement, toujours à gagner de l’argent, toujours libre et indépendant. Mais depuis que Valentina avait annoncé ses fiançailles, cette satisfaction avait commencé à le fuir alors qu’il pensait au bonheur lumineux que connaissait désormais sa sœur.
Leo avait toujours cru qu’ils étaient de la même étoffe, tous les deux, mais voilà que soudain sa petite frangine se révélait plus courageuse – ou plus téméraire – que lui. Dans les deux cas, Leo se retrouvait dans son sillage. Une position des plus inconfortable.
Sa première intention avait été de passer quelques coups de fil et de faire dépêcher une équipe d’ouvriers à La Isla Marina, puis de revenir dans un mois pour profiter du mariage, mais peut-être que quelques semaines à se salir les mains sur une île superbe avec une fille superbe étaient pile ce qu’il lui fallait. Du temps en dehors de son régime habituel.
Il se retourna et lui tendit la main.
— Leo de Marquez y Correa, déclara-t-il.
Il se tint prêt pour la suite. Cependant, aucune lueur de reconnaissance ne s’alluma dans les yeux bleus de la nymphe, aucun redressement dans sa posture, aucun froncement de sourcils. En général, toutes les personnes que rencontrait Leo s’étaient déjà forgé une opinion à son sujet. Soit elles le désapprouvaient, soit elles rêvaient de faire la fête avec lui, soit elles étaient prêtes à coucher avec lui. Il y avait aussi celles, très rares, qui souhaitaient lui faire investir son argent dans leurs projets. En revanche, il affrontait rarement cette politesse inexpressive teintée de dédain.
Transformer ce dédain en désir représenterait un défi intéressant. Son sang s’échauffa à cette pensée ; après tout, devant lui s’annonçaient quatre semaines sans la moindre obligation…
— Anna Gray, répliqua-t-elle après une seconde ou deux, sans faire un geste pour prendre sa main. Docteure Anna Gray.
— Quoi ? Médecin, en plus d’être une experte en féminisme ?
Il sourit pour montrer qu’il plaisantait, suscitant toute la force de son charme
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